
Complex Networks Project : structure of co-
occurence graphs

1 Co-occurrence graphs what are they ?
The co-occurence graph if a text is defined as follow:

The nodes of the graph are the words that appear in the text.
We say that two words co-occure in a text when they appear next to each other in
the same sentence, in this case there is a link between the two nodes representing
them in the graph.

2 Construction and basic observations on co-
occurence graphs
First we import the librairies

In [330]:

Construction of the co-occurence graph:
Here is a fonction that constructs the co-occurence graph of an input text that has string
format.

Each word of a text corrisponds to a node. The input text is splitted into a list of
sentences. For each consecutive two words in a same sentence, an edge is added
between the two nodes representing the words.

In [331]:

import networkx as nwx
import matplotlib.pyplot as plt

def text_to_graph(s):
    s= s.lower()
    g = dict()
    t = s.replace("!",".")
    t = t.replace(";",".")
    t = t.replace(",","")
    phrases = t.split(".")
    for phrase in phrases:
        mots = phrase.split()
        for i in range(len(mots) - 1):
            if (mots[i] in g) and (mots[i+1] in g[mots[i]]) :
                g[mots[i]][mots[i+1]]['weight'] =1
            elif mots[i] in g:
                g[mots[i]][mots[i+1]] = {'weight':1}
            else:
                g[mots[i]] = {mots[i+1] : {'weight': 1}}
    return(nwx.Graph(g))



In [332]:

Firsts observations using Gephi:
The data is exported at format graphml in order to visualize the graph using gephi:

In [333]:

After some settings:

color and size of the nodes are proportional to their degree
we use the layouts "ForceAtlas 2" and "Label Adjust"

we get the following picture:
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texte = " Un long silence se fit dans la voiture. Le chauffeur regardait droit devant. David jeta un œil sur le compteur qui affichait 210km/h. L’autoroute était déserte. Depuis la construction de la Ligne Grande Vitesse, les gens préféraient prendre les transports en communs, plus rapides et moins chers. La LGV traversait la France d'un bout à l'autre avec un arrêt à Paris. Ce n’est pas une blague David, ton programme a réellement fonctionné et je suis là. » Dit Prélude. Et suivit une longue explication de Prélude quant à son existence. Comment avait-il fait pour sortir de l’ordinateur de David pour s’installer sur Internet, et de ce fait sur tout les ordinateurs reliés à Internet. Les explications continuèrent pendant une bonne heure. David laissait parler Prélude. Personne n’intervenait. Tout le monde présent, généraux, informaticiens, simples gardes, tous étaient stupéfiaient. Dans le plancher pour savoir si quelqu'un marchait et quel poids il faisait. Le cœur pouvait alors déterminer de quelle personne il s'agissait. Dans les murs, des cellules photosensibles, des micro-caméras et tout un réseau de détecteurs divers (magnétique, pression, infrarouge...) permettait de déterminer la position exacte de chaque personne et objet dans la maison, de ventiler ou chauffer en conséquence, d'allumer ou d'éteindre la lumière... D’ailleurs, le Dr. ne savait pas vraiment comment son processeur pouvait fonctionner. D’une architecture trop complexe, le Dr. s’était reposé sur les tests effectués. Tests très légèrement modifiés par Prélude afin de cacher certaines fonctions du processeur. Florence est une jeune femme, grande et filiforme. Ses longs cheveux blonds ressemblent aux vagues que forment les blés dans les champs sous l’effet du vent. Et l’on pourrait croire que ses yeux sont des émeraudes trouvés sous les deux petites collines qui masquent une mine d’or : son cœur."
g = text_to_graph(texte)

nwx.write_gml(g,"./cooc.gml")
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As we could expect, the networks exhibits large hubs that correspond to the most used
words. Those are majoritarly "conjonction de coordination" ("et") or "articles définis et
indéfinis" ("une" "la","de" ...), they characterize the french language. But there are also
smallest hubs like "prélude" or "David" that seem to tell more about the topic of the text.

As many complex networks, this one seems to be scale-free and to exhibit small world
structure. We can check those features using python.

Further observations using Python
First, lets observe the degree distribution of the network:

In [334]:

The distribution effectively does look like a power law.

Now, we check if the network has a small world structure:

In [335]:

In [336]:
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def plot_degree_dist(G):
    degrees = [G.degree(n) for n in G.nodes()]
    plt.hist(degrees,range=(1,40),bins=40)
    plt.show()
    
plot_degree_dist(g)

largest = max(nwx.connected_components(g),key=len)
print(len(list(g.subgraph(largest).nodes())))
print(nwx.average_shortest_path_length(g.subgraph(largest)))

print(nwx.average_clustering(g))
print(nwx.density(g))



What we observe is that one the one hand, the average distance between two vertices is
short as in a small world network ( ). but on the other hand, it does not
have the other characteristic of small world networks : the clustering coefficient is not
significantly bigger than the density of the network. This can be explained by the fact that
a lot of pairs of different words are linked with common hubs without being linked to each
other.

Is it possible to distinguish between two authors
writing styles thanks to co-occurence networks ?

This article (https://link.springer.com/content/pdf/10.1007/s11434-013-5711-8.pdf)
showed that it was possible to distinguish between different languages by looking at
basic characteristics of the co-occurence networks obtained from different texts written
in these languages.

This made me wonder if it was possible to distinguish between several people writting
with the same language by using simple characteristics of the co-occurence network.
Unfortunately I did not get any satisfying result.

However, I present what I tried in this section.

I considered the texts of two french authors for children : Pierre Bottero and Erik
L'Homme. I choose them because they wrote a serie of books together that I red some
years ago, and I remembered that I had found difficult to know which of them had written
which book.

For each of them, I selected 8 extracts of approximately 450 words from their books:

log 199 ≃ 5.41

In [337]: B1 = "Camille, abasourdie, s'apprêtait à proférer une question, mais un hurlement suraigu la glaça de terreur et fit bondir le chevalier sur ses pieds. Une silhouette gigantesque se matérialisa devant eux, croisement incertain d'une mante religieuse géante et d'un lézard non moins démesuré qui se serait tenu debout sur ses pattes arrière. Un des avant-bras de l'être hybride, prolongé au-delà de sa main par une lame osseuse à l'aspect redoutable, s'abattit en un meurtrier arc de cercle. Le chevalier para le coup avec son impressionnante hache de combat et, sous l'impact, recula de trois bons mètres. La créature le suivit d'une démarche fluide et le frappa derechef. Le chevalier contra à nouveau l'assaut, réussissant cette fois à ne pas faire plus d'un pas en arrière puis, à son tour, porta un coup puissant. Le monstre poussa un cri strident et bondit à l'écart avec une fulgurante rapidité. Il plaqua une main hideusement griffue à la base de son cou. L'acier de la hache y avait ouvert une profonde coupure, qui laissait s'échapper un épais liquide vert. Le chevalier voulut profiter de son avantage. En poussant un hurlement de guerre, il passa à l'attaque. Le premier coup de la créature le désarma, tandis que le second le fit décoller, le précipitant au milieu d'un roncier à plusieurs mètres de là. Camille grimaça en entendant le fracas de sa chute. Sa grimace s'accentua lorsqu'elle avisa une flaque de sang vert, à peu de distance de ses pieds. Le liquide gluant la fascina quelques secondes, le temps qu'elle remarque, juste à côté, une pierre bleue au bout d'une chaîne d'argent. Les mailles et le fermoir étaient ciselés avec finesse, mais c'est la pierre qui retint son attention. Parfaitement sphérique, elle avait un aspect irisé, des reflets mouvants et dégageait une fascinante beauté, en totale opposition avec l'agrafe qui la liait à la chaîne et qui reproduisait dans ses moindres détails une main hideusement griffue. La hache du chevalier avait arraché le bijou au cou de son porteur. D'un geste complètement irréfléchi, Camille tendit le bras et s'en empara. Puis elle leva la tête. Le monstre, qui s'était désintéressé du combat, d'ailleurs compromis faute d'adversaire, la regardait. Camille sentit son sang se figer dans ses veines. La créature, haute de plus de deux mètres, était drapée dans une étoffe constituée d'anneaux métalliques entrelacés. Ses yeux immenses aux pupilles verticales brillaient d'un éclat sauvage et maléfique, tandis que de sa gueule aux crocs acérés sortait un sifflement inhumain que Camille comprit pourtant clairement. "
B2 = "Salim, lui, ne fut pas réprimandé pour son retard. À vrai dire, chez lui, on ne remarqua même pas son retour et personne ne se serait inquiété s'il n'était pas rentré de la nuit. Il habitait dans une cité HLM, séparée du quartier chic où vivait Camille par la largeur du fleuve. Elle aurait pu en être éloignée d'un demi-continent tant la différence était saisissante. Les façades de la cité Les Peintres étaient régulièrement ravalées par les différentes municipalités, soucieuses du paraître. Il ne s'agissait pas que l'on accuse la petite ville de province, riche de tant de monuments historiques, d'être gangrenée par une banlieue à problèmes... À l'intérieur, c'était une tout autre histoire. Salim avait toujours vécu aux Peintres, rue Picasso, au onzième étage d'une tour à l'ascenseur régulièrement hors service. Il partageait avec sa mère, ses cinq sœurs et deux de ses cousins un appartement de soixante-dix mètres carrés aux murs si fins que la douche que prenait leur voisin, avant de partir sur le chantier, le réveillait à cinq heures chaque matin. Salim, depuis qu'il était petit, rêvait d'évasion. Il était doué d'une étonnante souplesse et d'une tonicité exceptionnelle qui auraient fait des merveilles dans un club de gym, s'il y en avait eu un aux Peintres... Il était dynamique, agile et endurant, mais il avait conscience que ces qualités ne lui permettraient pas de fuir sa cité et que, s'il voulait arriver à quelque chose dans sa vie, il lui faudrait beaucoup de courage, de travail et de chance. Il était courageux, travailleur, et sa chance, il l'avait eue en rencontrant Camille. Elle n'aurait pas dû se retrouver dans le même collège que lui. Les rares enfants de nantis qui vivaient sur le plateau de la tour romaine étaient inscrits dans de coûteux établissements privés, le collège du coin étant jugé trop mal famé par leurs familles et ouvrant des perspectives scolaires insuffisantes. Seuls les parents de Camille l'avaient inscrite là, preuve selon Salim qu'ils ne lui prêtaient qu'une attention de façade et n'envisageaient pas de se compliquer la vie pour elle. Salim essayait, tant bien que mal, de tracer son chemin en classe. C'était une tâche que sa famille, pour qui la réussite scolaire était secondaire, compliquait singulièrement. Il avait découvert Camille en entrant au collège, trois ans plus tôt. Rien, a priori, ne la distinguait des autres élèves, mêmes vêtements, mêmes affaires, même démarche, mais il sentit aussitôt qu'elle était différente."
B3 = "Un coup de klaxon excédé le tira de ses pensées alors qu'il traversait le chemin de la Côte-des-Neiges. Il courut jusqu'au trottoir opposé et adressa un signe d'excuse au conducteur qui avait freiné pour l'éviter. Il reprenait sa route lorsqu'il remarqua deux hommes en costume sombre qui marchaient derrière lui. Malgré le froid, ils ne portaient pas de manteau, et les chapeaux à large bord qui les coiffaient paraissaient plus adaptés à un pays tropical qu'au Canada en novembre. Leurs yeux étaient cachés par des lunettes de soleil qui leur mangeaient la moitié du visage. Cet accoutrement n'était toutefois pas assez étrange pour attirer véritablement l'attention. Natan les aurait oubliés sitôt après les avoir repérés s'ils ne s'étaient arrêtés brusquement. Ils le fixèrent un bref instant, échangèrent un regard et firent demi-tour. C'étaient peut-être les types en costume dont lui avait parlé Arthur, Natan aurait en revanche mis sa main au feu qu'il ne s'agissait pas de recruteurs. L'esprit plus libre, il les aurait suivis, par curiosité plus que par méfiance, mais la bourde qu'il avait commise pendant le match le tracassait. Si son père en entendait parler... Natan n'avait aucune envie de déménager une fois de plus. Il longea l'université de Montréal puis le parc avant de redescendre vers le quartier de Ville Mont-Royal. Il habitait une vaste maison en pierre taillée et bois clair qui avait provoqué les sifflements admiratifs de ses copains, pourtant issus de familles aisées, qui fréquentaient comme lui un des deux lycées français de Montréal. Natan aurait été incapable de définir avec précision en quoi consistait le travail de son père, mais il savait qu'il gagnait très bien sa vie. En comparaison, le travail de sa mère, experte en assurances auprès d'une multinationale, bien qu'il lui permette de toucher un très confortable salaire, avait presque rang d'activité bénévole. L'argent ne fait pas le bonheur. Une formule rebattue dont Natan s'était emparé lorsqu'il avait été en âge de comprendre que sa vie n'était pas normale. Un compte en banque ne remplacera jamais un sourire et, si ses parents gagnaient des millions et pourvoyaient largement à ses besoins matériels, Natan s'était souvent senti en manque d'affection. Du plus loin que remontaient ses souvenirs. L'éducation qu'il avait reçue, et qu'il continuait à recevoir, était tout entière tournée vers la performance scolaire et l'excellence intellectuelle. Des cours particuliers, des répétiteurs, la volonté affichée de faire de lui un garçon parfaitement à l'aise dans les milieux les plus brillants de la planète, mais peu de baisers, peu de tendresse."
B4 = "Natan ne prit conscience de la vitesse à laquelle il roulait que lorsqu'il traversa Shawinigan. Cent quarante kilomètres à l'heure au lieu des cent dix autorisés sur l'autoroute. De quoi s'attirer de sérieux ennuis si un véhicule de police l'interceptait. Il leva prudemment le pied et se concentra sur sa conduite. Il neigeait toujours. Des flocons légers que les essuie-glaces balayaient sans peine et qui ne gênaient pas la visibilité. Des flocons auxquels Natan se raccrochait comme à une improbable bouée de sauvetage. Le paysage que les phares éclairaient par intermittence avait encore blanchi depuis que Natan avait quitté la rive du Saint-Laurent, et, lorsqu'il aborda les virages serrés qui se succédaient après Saint-Jean-des-Piles, les premières congères apparurent, lui tirant une grimace. Malgré son amour de la neige, cela ne l'arrangeait pas du tout. La route qui traversait le parc n'était pas entretenue pendant l'hiver. Elle risquait d'être impraticable et le lac du Fou se trouvait à plus de dix kilomètres de l'entrée. Il se voyait mal effectuer le trajet à pied, d'autant que la température avait dû passer sous la barre des moins dix. Un coup d'œil jeté sur le thermomètre du tableau de bord confirma ce pressentiment. Moins douze. Il restait à espérer que la couche de neige ne soit pas trop épaisse et que sa mère ait songé à faire monter les pneus d'hiver. Sa mère. En se remémorant son visage, Natan crispa ses mains sur le volant. La voiture fit une embardée, frôla le talus, puis revint vers le milieu de la chaussée heureusement déserte. Elle louvoya un moment avant qu'il n'en reprenne le contrôle. Ne pas réfléchir, ne pas laisser l'émotion le submerger, se concentrer sur son objectif... Natan expira plusieurs fois à fond. Lentement, les battements de son cœur retrouvèrent un rythme normal. Le ponton. Les pattes de l'orignal. C'était tout ce qui comptait. Le reste n'existait pas. Lorsqu'il pénétra dans le parc de la Mauricie, il était apaisé. Un vent aigu s'était levé, chassant les nuages et dévoilant une lune ronde et dorée qui faisait luire la cime des arbres. Comme lorsqu'il était venu avec ses parents, Natan fut frappé par le changement. Plus une voiture, pas une lumière, pas une construction, pas même un simple poteau, la route seule comme lien ultime avec le monde. Il s'arrêta. Devant lui, le goudron était couvert d'un tapis blanc qui se déroulait à perte de vue. Natan sentit palpiter la boule nouée au creux de son ventre. "
B5 = "La tour ressemblait à un sablier de jade effilé coiffé d'une coupole de verre jaune vif. Les interstices entre les énormes blocs qui la constituaient étaient à peine suffisants pour y insérer l'extrémité des doigts et leurs arêtes arrondies offraient des prises aussi rares que glissantes. Quelques mois plus tôt, Ellana aurait considéré l'escalade irréalisable, surtout de nuit, mais elle ne cessait d'avancer sur la voie des marchombres et lorsque Jilano lui avait désigné le sommet vertigineux, elle n'avait pas hésité. Elle venait de franchir la partie creuse du sablier pour se lancer à l'assaut du dévers qui la surplombait. Si la première moitié de l'ascension avait été aisée, elle sentait désormais le poids de son corps la tirer en arrière, l'obligeant à verrouiller ses prises et, fait inhabituel, à utiliser la force autant que la souplesse. Elle tendit le cou pour jeter un coup d'œil au-dessus d'elle. Jilano avait choisi un itinéraire qui évitait les fenêtres et les baies ouvertes dans la tour. Aucune pause n'était envisageable avant le sommet. S'obligeant à respirer profondément, elle tracta sur ses bras, poursuivit son escalade. Jilano grimpait près d'elle, se jouant de la pesanteur avec une grâce aérienne qui frôlait l'inconcevable. Malgré la fatigue qui nouait ses muscles, et l'amorce d'inquiétude qui l'accompagnait, Ellana s'interrogea une fois de plus sur les capacités de son maître et sur leurs limites. Si elles en avaient. Elle avait beau réaliser des progrès quotidiens, Jilano la devançait toujours. Suffisamment proche pour qu'elle tente de l'égaler, suffisamment distant pour qu'elle n'ait aucune chance d'y parvenir. Progressait-il lui aussi ou, pédagogue accompli, veillait-il à la stimuler sans jamais la décourager. Il avait senti son regard - quelque chose pouvait-il lui échapper ? - et s'approcha d'elle, tout en continuant à s'élever. Son œil acéré lut la tension dans les bras de son élève, l'infime tressaillement qui agitait ses cuisses, sa mâchoire crispée. Il s'approcha encore. Ellana retint une imprécation. Elle était en difficulté. Trop avancée sur la voie pour méconnaître à ce point son corps et ses signaux de détresse, elle ne pouvait le nier, mais si Jilano lui avait lancé ce défi c'est qu'elle possédait les ressources pour passer. Plutôt tomber qu'implorer de l'aide. Une aide que Jilano ne lui proposa pas. Les hommes sont-ils capables de voler. un sourire dans la voix. Elle lui répondit par une grimace douloureuse  qui ne parut pas l'émouvoir."
B6 = "Les jours qui suivirent, Ellana évita de se retrouver seule avec Salvarode, mais le marchombre ne tenta pas de l'approcher. Il se contentait d'un bref hochement de tête lorsque leurs regards se croisaient et elle comprit peu à peu qu'il n'éprouvait pas le moindre doute sur sa future décision. Les ecchymoses sur le visage de la jeune fille avaient fini par disparaître mais, ainsi que l'avait prévu Jilano, Salvarode était trop habitué à sa présence pour voir en elle quelqu'un d'autre que Piu l'éclaireuse. Ce travail enchantait Ellana. Elle adorait s'élancer sur le dos d'Alula jusqu'à ce que les chariots ne soient plus qu'un souvenir derrière elle. Le sentiment de solitude qui l'envahissait alors lui semblait la plus belle des récompenses. Libérées, ses pensées s'envolaient fréquemment vers Nillem, pourtant, malgré ses efforts, elle ne parvenait pas à clarifier ses sentiments envers lui. Il lui manquait, c'était incontestable. Elle aurait aimé qu'il chevauche à ses côtés, aimé entendre le son de sa voix, retrouver la chaleur de sa peau et la douceur de ses caresses, mais elle savait aussi que c'était l'idée de Nillem, plus que Nillem lui-même, qui lui manquait. Elle savait que la fêlure créée en lui par le Rentaï était devenue un gouffre entre eux, elle savait que jeter un pont au-dessus de ce gouffre serait un exploit. Elle se demandait s'ils en seraient capables. S'ils en auraient envie. Et les derniers mots de Nillem brûlaient sa mémoire. Ces instants de tristesse ne duraient jamais longtemps. D'un haussement d'épaules, elle chassait les nuages qui obscurcissaient son esprit et se plongeait avec jubilation dans son travail d'éclaireuse. Elle scrutait les abords de la piste, prenait de la hauteur quand c'était possible, descendait de cheval pour explorer les endroits qui lui semblaient suspects, utilisait la richesse de l'enseignement de Jilano pour déceler un éventuel danger. Lorsque la route lui paraissait sûre, elle rebroussait chemin pour faire son rapport à Hurj Ingan. Elle s'était prise d'amitié pour le Thül, sa rudesse qui était une armure, sa prévenance envers Lahira et, surtout, l'efficacité avec laquelle il gérait la sécurité de la caravane. En retour, il s'appuyait volontiers sur elle, accordant une oreille attentive à ses comptes rendus et à son analyse des situations. Ehlias, le deuxième éclaireur, était un homme bourru qui prononçait à peine plus de dix mots par jour et considérait sa tâche comme un moyen pratique de tenir ses semblables à distance. Il n'éclairait pas grand-chose et Hurj Ingan avait très vite cessé de compter sur lui."
B7 = "Elle avait cinq ans la première fois qu'elle vit une Armure. Comme à chaque nouvelle lune chaude, elle avait accompagné ses parents au palais pour le Symposium. Elle détestait ces interminables réunions durant lesquelles les Robes les plus influentes du royaume dissertaient sur l'avenir des douze cités mais sa mère se montrait inflexible quant à sa présence, et son père, indolent partisan du confort domestique, lui donnait toujours raison. Ce jour-là toutefois, la duègne chargée de la surveiller s'était endormie sur sa chaise et elle avait réussi à se faufiler hors de la salle des Hypothèses sans que personne la remarque. Elle avait emprunté un couloir aussi large que sa chambre, caressant les murs lambrissés de bois précieux, observant avec défiance les tableaux de femmes imposantes et d'hommes sévères, tous des Robes, qui y étaient accrochés, admirant les vitrines et les legs des Anciens qu'elles abritaient. Un bruit de voix l'avait arrachée à la contemplation d'un cône métallique environné d'un nuage de particules bleutées en suspension. Elle n'avait pas envie qu'un Cendre la raccompagne à ses parents, encore moins envie qu'une Robe l'interroge sur les raisons de sa présence en ce lieu. Elle s'était donc glissée dans un étroit corridor latéral puis, attirée par la lumière du jour à son extrémité, elle s'y était enfoncée. Le corridor débouchait sur un balcon dissimulé dans la façade du palais de façon à ce que celui qui s'y tenait puisse voir sans être vu. Il surplombait une cour écrasée de soleil que balayaient, lune chaude oblige, des rafales de vent sec en provenance du désert. La chaleur était oppressante et elle s'apprêtait à faire demi-tour lorsqu'un cavalier avait surgi dans la cour. Elle s'était immobilisée, stupéfaite et déjà subjuguée. Les soldats royaux étaient nombreux à AnkNor et chaque maison importante, dont la sienne, possédait sa propre milice mais le guerrier était différent des soldats ou des gardes qu'elle avait eu jusqu'alors l'occasion de croiser. Fin et élancé, tête droite malgré la fatigue qui pesait sur lui, il était couvert de poussière sans que cette poussière ne parvienne à masquer sa fière prestance ou à ternir l'éclat satiné de son armure. Elle en avait entendu parler, jamais elle n'en avait vu. Parfaitement ajustée, exemplaire unique créé pour un guerrier d'exception, coulée dans un métal légué par les Anciens, souple et plus résistante que l'acier, celui qui l'endossait devenait davantage qu'un combattant. Il devenait un Armure."
B8 = "Lorsque Nawel atteignit la dernière marche de l'escalier des Mille, et comme chaque fois qu'elle gagnait la ville Perle, elle s'arrêta et se retourna pour admirer la vue. Le soleil atteignait l'horizon et ses rayons horizontaux transformaient les plaines vallonnées de l'Ouest en une succession de nappes de feu et de flaques d'ombre qui, dévorant la perspective, interdisait toute prise de repère. À ses pieds, la ville Cendre et ses ruelles tortueuses négociaient leur reddition à la nuit, tandis qu'au sud l'océan lointain luttait encore, ourlant sa surface de reflets argentés qui diffractaient la lumière du jour moribond. Le désert du Nord, dissimulé par les palais des grandes maisons, était invisible et l'est, à son habitude, demeurait lieu de mystère. L'est et ses steppes arides, les créatures étranges les peuplant, la cité interdite quelque part à trois jours de cheval d'AnkNor puis, au-delà, les terres noires et, encore plus loin, les forêts maudites des Glauques. Nawel se détourna pour pénétrer dans la ville Perle. Si le labyrinthe de la ville Cendre, avec ses escaliers vertigineux, ses cours secrètes, ses venelles sinueuses, ses toits imbriqués, ses façades ventrues et décrépites, finissait par offrir au marcheur qui l'arpentait un surprenant sentiment d'unité, la ville Perle, une fois assimilée sa monolithique majesté, se révélait une sidérante mosaïque d'édifices hétéroclites. La course aux legs des Anciens avait toujours fait rage entre les grandes maisons et lorsqu'elles avaient bâti leurs palais, elles avaient veillé à étaler leur puissance en y intégrant qui une coupole de diamant, qui une complexe sculpture de glace en guise de tour, un mur de verre noir ou des fenêtres musicales, qui encore une guirlande de sphères luminescentes enroulée autour d'un donjon de lapis-lazuli. Autant de merveilles arrachées aux ruines émaillant les plaines. Autant de preuves de la puissance des grandes maisons. AnkNor était la plus belle des douze cités du royaume et le palais royal le plus beau des palais d'AnkNor. De là à affirmer que le palais royal d'AnkNor était la plus belle construction du monde connu était un pas que franchissaient allègrement la plupart des Jurilans qu'ils soient Perles ou Cendres. Nawel faisait partie de ceux-là. Elle se gaussait lorsque Ol Hil' Junil évoquait l'univers chimérique dont il était, selon lui, natif et elle s'était gaussée de la même façon lorsque don Elder, un Géographe chargé de cours, avait tenté de décrire à ses élèves la magnificence des cités de toile des peuples barbares de l'Ouest. Elle s'était gaussée aussi, intérieurement, lorsque donna Courlis avait évoqué l'hypothèse selon laquelle la civilisation jurilane ayant crû à l'ombre des Anciens, elle avait développé une incapacité à évoluer de façon autonome."
L1 = "Harry Goodfellow jeta un rapide coup d’œil par la fenêtre. L’immeuble de l’autre côté de la large rue paraissait désert. Mais il savait que c’était là-bas qu’on l’épiait. Trente ans passés à fuir avaient développé chez lui des sens aiguisés. Là-bas, en face, au dernier étage, des hommes surveillaient ses faits et gestes. Avec tous les gadgets offerts par la science, jumelles infrarouges et micro directionnel hypersensible, cela ne faisait aucun doute. Il remit en place le rideau en dentelle et tourna le dos à la fenêtre. Son regard balaya la chambre qu’il occupait depuis plusieurs semaines dans cette pension de famille londonienne. Il avait choisi le quartier à cause de sa tranquillité et sa proximité avec Hyde Park, dans lequel il aimait se promener le matin. Pas pour le bon goût de ses hôtes ! Il s’attarda sur le papier peint rose et blanc qui tapissait les murs. L’ampoule de faible intensité, sous l’abat-jour en verre dépoli, y dessinait des ombres grotesques. Un lit, une table qui lui servait de bureau, une armoire qu’il n’avait même pas ouverte, une salle d’eau petite mais propre, étaient son univers du moment. Les toilettes, comme souvent dans cette ville, étaient sur le palier et communes à plusieurs chambres. Sa valise était posée par terre. Elle contenait tout ce qu’il possédait en ce monde. Pour subsister, il avait exercé quantité de petits boulots mis à sa portée par ses talents d’ingénieur : réparateur de télé et de transistors, mécanicien automobile… Surtout, il avait appris à se taire. À ne rien révéler de sa vie, pour ne pas se trahir. Gardant enfouies ses pensées, toutes ses pensées. Car jusqu’à preuve du contraire, celles-ci n’appartenaient qu’à lui. C’est en sortant de l’ombre au bout de trente ans, pour se rendre à l’enterrement de sa mère, qu’il avait commis sa première erreur. Oui, penser, seulement penser. Là résidait la seule véritable liberté. Harry Goodfellow poussa un énorme soupir. Ce n’était pas le premier, ce ne serait pas le dernier. Mais cette fois, celui-là n’était pas machinal. Il venait du fond du cœur. Il avait cru, bien des années auparavant, faire son devoir d’honnête homme. Et agir en homme libre. Oui, il avait pensé se libérer en divulguant le secret auquel on l’avait associé sans lui demander son avis ! Résultat ? Il avait passé son existence à trembler. À fuir, d’une ville à l’autre, d’un pays à un autre, essayant de conserver une longueur d’avance sur ceux qui le traquaient. Oh, il était intelligent et, aiguillonnée par la peur, cette intelligence l’avait sauvé plus d’une fois."
L2 = "Il jeta par terre son pistolet-mitrailleur, vide, et brandit un couteau. La vue de cette lame, plus effrayante que n’importe quelle arme à feu, les tira de leur paralysie. Arthur et Violaine, côte à côte, détalèrent aussitôt par la porte entrouverte. Claire et Nicolas allaient s’engouffrer à leur suite quand Agustin, vif comme un serpent, attrapa Nicolas par le bras. Le garçon poussa un cri et se débattit frénétiquement, en vain. La poigne du vampire était solide. Claire sentit un étrange sentiment l’envahir. Elle avait déjà vécu cette scène ! Enfin, quelque chose d’approchant. Elle était petite alors. Elle s’était enfuie dans le jardin avec son lapin en peluche à la recherche d’une porte vers un autre monde. Ses parents l’avaient rattrapée, ils avaient tout gâché. Mais elle était enfant, alors sa colère n’avait pas duré. Seulement aujourd’hui, elle était grande, et la colère qu’elle sentait gronder en elle contre le vampire qui voulait leur interdire le passage était grande elle aussi. Trop grande pour qu’elle puisse la contenir. Ses yeux, ses grands yeux bleus et doux, s’assombrirent et se durcirent. Elle jeta un regard de haine pure sur Agustin. Je fais un pas, un tout petit pas et j’ai sous les yeux le vilain couteau brandi par le méchant vampire. C’est amusant, le vampire tourne la tête pour me voir, mais il ne regarde pas dans la bonne direction. C’est vrai que j’étais là, mais je suis partie depuis longtemps. Il est si lent ! J’ai envie d’essayer quelque chose : je vais laisser mon doigt, celui qui a l’ongle le plus pointu, devant son œil. Comme ça, s’il continue, il va se faire mal tout seul ! Agustin hurla. Une pointe lui avait ravagé l’œil. Il lâcha le couteau et porta la main à son visage. Il la retira poisseuse de sang. La sorcière, c’était la sorcière ! Elle lui avait crevé l’œil ! Elle allait le payer. Il prit Nicolas par le cou et s’apprêta à l’étrangler. Bas les pattes, vilain vampire ! Il ouvre la bouche, pour parler ou pour mordre, mais moi j’ai le temps d’enlever un par un tous les doigts qui retiennent Nicolas et de tirer mon ami en arrière. Tiens, en supplément, je casse le dernier doigt. C’est pour toi. Boule-de-poils ! Agustin poussa un nouveau hurlement de douleur. Une seconde plus tôt il était sur le point de tuer le morveux, et maintenant le môme était à un mètre de lui. En plus, le petit doigt de sa main gauche pendait sur le côté, presque arraché. Il avait laissé tomber sa lampe, qui s’était brisée sur le sol. Bon sang ! Il allait y laisser sa peau !"
L3 = "Assis dans un fauteuil de plastique bleu au centre du terminal, dissimulé derrière un magazine, Clarence observait tranquillement la petite bande qui venait d’entrer dans un café. Il aimait ces ambiances d’aéroport, froides, impersonnelles, le brouhaha qui montait jusqu’aux poutres métalliques du plafond, le dallage clair et lisse balayé sans conviction par des employés écrasés par la démesure de la tâche. Il aimait observer les gens qui passaient en poussant des chariots remplis de bagages, les passagers inquiets plantés sous le panneau annonçant les vols. Au milieu de toute cette agitation, il avait, lui, la satisfaction de rester immobile et d’attendre. Aujourd’hui plus que n’importe quel jour ! S’il avait pu relâcher son attention, il serait même allé s’offrir une coupe de champagne. Cela ne lui arrivait pas souvent mais, aujourd’hui, il était très content de lui. Il avait retrouvé la petite bande sans passer un seul coup de téléphone, sans même ouvrir son ordinateur ! Il s’était contenté de réfléchir. Quatre gosses livrés à eux-mêmes dans Paris, même s’ils n’étaient pas ordinaires, avaient besoin d’aide pour survivre. L’aide d’un adulte, puisque cette société était une société d’adultes. Et qui connaissaient-ils dans la capitale ? Cet imbécile d’Antoine, celui de l’appartement de la Butte aux Cailles, qu’Agustin avait proprement assommé le mois dernier ! Clarence avait donc monté une planque. Il avait attendu mais il n’avait pas été déçu : la bande avait fini par débarquer, sac au dos, tous excités comme des puces. Il aurait pu les intercepter au pied de l’immeuble. Les tuer, même, s’il avait voulu, sans qu’ils aient le temps de bouger le petit doigt. Mais il ne l’avait pas fait. Il avait profité de ce moment unique où ils étaient à sa merci sans qu’ils le sachent jamais. Puis il les avait laissés partir. Pour pouvoir les suivre. Parce qu’il voulait savoir ce que tramaient les renardeaux qui leur valait l’attention d’une agence. Une filature discrète dans le métro et le RER l’avait conduit jusqu’ici. Maintenant, dans un peu moins de trois heures, Violaine, Claire, Nicolas, Arthur et leur chaperon allaient s’envoler pour Santiago du Chili. Pourquoi ? La curiosité de Clarence était aiguisée au plus haut point. Il décrocha son téléphone et appela le service de réservation d’Air France.L’endroit restait ouvert sur le terminal mais contrastait agréablement avec le gigantisme aseptisé du hall. L’ambiance y était presque chaleureuse. Clarence ignora la file d’attente qui grossissait de minute en minute devant l’enregistrement des bagages. Il s’approcha du comptoir réservé aux premières classes et aux classes affaires."
L4 = "La réverbération du soleil sur la piste aveugla Vrânken qui protégea ses yeux du revers de la main. Il fut instantanément cerné par des guerriers du khan, armés des longs fusils d’acier avec lesquels ils faisaient mouche à cinq cents mètres et des sabres qu’ils utilisaient dans leurs affrontements avec les gigantesques félins de Muspell. Dans quoi s’était-il fourré  ? Le vent brûlant le fit suffoquer. On le débarrassa de ses armes, on lui lia les mains et on le hissa sans ménagement sur un cheval-serpent. Escorté par une dizaine de cavaliers, on lui fit prendre la direction de l’est avant de bifurquer vers le sud. Vrânken observa un moment l’air farouche de ses gardes du corps. Rymôr avait raison  : son plan relevait de la folie. Mais cela aurait été bien plus fou de renoncer à leur seule chance. C’était en tout cas cette certitude qui l’empêchait de céder au découragement. Ils quittèrent le désert pour s’enfoncer dans la steppe. Le paysage monotone acquit une âpre beauté. Vrânken n’eut pas le loisir de l’admirer. Il faisait tout son possible pour rester sur le dos de sa monture qui galopait d’une façon déconcertante, tantôt bondissant et tantôt rampant, selon la nature du sol. Enfin, ils parvinrent en vue d’un campement monté à proximité d’un éboulis rocheux au moment où Vrânken, suffoquant sous son pull noir, allait faire la promesse solennelle de se promener torse nu jusqu’à la fin de sa vie. Le campement comprenait une douzaine de grandes tentes de feutre de couleur fauve qui se fondaient dans la nature alentour. Vrânken remarqua à quel point l’idée de prestige et de grandeur, à Muspell, différait de Nifhell où les puissants aimaient au contraire faire l’étalage de leur richesse. Car il ne pouvait y avoir de doute  : on l’avait conduit jusqu’au khan. On le fit descendre de son cheval-serpent. Le contact avec le sol lui procura un grand soulagement, même s’il éprouva des difficultés à retrouver son équilibre. Il manqua de s’effondrer plusieurs fois, sous les rires lourds de son escorte. Puis on l’entraîna vers une tente plus vaste que les autres, dressée à l’écart. Un grand rapace, ailes déployées, était peint au fronton. C’était la tente d’Atli Blodox, khan de Muspell. Les deux guerriers qui encadraient Vrânken poussèrent leur prisonnier à l’intérieur. Il lui fallut quelques instants pour s’habituer à la pénombre régnant sous les parois de feutre. Un jeu subtil de fentes provoquait un courant d’air que Vrânken goûta avec délice. Il distingua bientôt un fauteuil massif recouvert de peaux tachetées, posé sur un tapis de soie safran décoré de dessins d’oiseaux."
L5 = "Mörgane ferma la porte blindée derrière elle et prit quelques minutes pour balayer la salle du regard. Cela faisait deux ans, depuis que Le Rongeur d’Os et son capitaine avaient été contraints à l’exil et qu’elle avait choisi de les accompagner, qu’elle était la maîtresse unique des lieux. Elle se sentait assaillie d’émotions contradictoires chaque fois qu’elle y pénétrait. Elle aimait cet endroit. Mais cet endroit était aussi celui où Frä Drümar, l’ancienne devineresse du Rongeur d’Os, avait été assassinée. Même si sa raison lui criait qu’elle se trompait, elle ne pouvait s’empêcher de se croire en partie responsable du drame. Et elle savait qu’elle devait sa place aujourd’hui à la disparition de celle qui l’avait précédée. Ce sentiment tempérait — un peu trop à son goût — la joie de l’occuper. Le Temple se situait au cœur du vaisseau. Au centre du Temple se dressait un arbre en polyverre qui plongeait ses racines dans les entrailles du bâtiment. Entre les racines de l’arbre sacré coulait une source de polymétal liquide qui se mélangeait à une étrange substance noire. Une substance noire aux reflets rouges, rouge sang. Cette source donnait accès à l’avenir. Les devineresses y puisaient des visions, que leur expérience et leur intelligence seules permettaient d’interpréter. C’était à la fois un sanctuaire, le lieu de terribles mystères, et une sorte d’annexe du poste de pilotage où l’on ne sondait pas l’espace mais le temps. La navigation dans l’infini de l’espace, dans ces territoires interstellaires que les anciens avaient nommés les Brisants, était pleine de dangers. Les anticiper, les prévenir était essentiel. C’était de cette façon que l’ordre des Frä Daüda avait acquis sa puissance, en aidant l’empire des généraux-comtes de Nifhell à repousser les limites du système solaire. La découverte et l’utilisation des Chemins Blancs, flux d’énergie comprimant et sécurisant l’espace, avaient peu à peu relégué l’ordre féminin au second plan. Mais son rôle héroïque dans la guerre qui venait d’opposer l’empire de Nifhell au khanat de Muspell lui avait redonné une partie de son lustre. Mörgane éprouvait de la fierté pour ses sœurs Frä Daüda. De la peine également. Car, en décidant de suivre Vrânken dans son exil, elle s’était mise au ban de l’Ordre. Elle ne regrettait rien, non. Elle se disait juste qu’il était dommage que certains choix dussent en entraîner d’autres. La jeune femme se dirigea vers le coin de la pièce où elle avait installé son lit et sa cuisine. Elle se prépara un thé puis, réchauffant ses mains sur la tasse remplie à ras bord, gagna la source à pas lents. Elle s’assit au pied de l’arbre."
L6 = "Aujourd’hui, les dix-neuf planètes gravitant autour de Drasill — paix aux âmes de Nismal et de Garm — sont physiquement isolées. Indépendantes également, puisque le nouveau khan a honoré la promesse faite par Atli Blodox de rendre leur destin aux peuples soumis. Chacun est désormais maître chez lui. D’intrépides marins de Nifhell, menés par le jeune capitaine du Phœnix, Rôlan Atkoll, sont partis à la recherche des Gôndüls revenus à l’appel de Mélanthos. D’ici quelques années, peut-être, des crève-Brisants de nouvelle génération feront à nouveau la navette entre les planètes  ! Je l’espère vraiment. En attendant, il faut se contenter des communications à distance rendues possibles par la volonté des otchigins. Xerp, sorcier en chef depuis la mort de Xant, a rencontré Mörgane quelque temps après la fin des hostilités. Celle-ci lui a fait des révélations surprenantes, selon lesquelles les otchigins entreraient par effraction dans le monde des limbes et perturberaient la sérénité du Tengri. Ébranlé, l’ordre des fils du feu a tenu quantité de réunions, desquelles il est ressorti que le rôle des otchigins devait être repensé. Aiguillé par Mörgane, Xerp a suggéré que le lien entre les hommes éparpillés sur Drasill devait être rétabli. C’est ce que font les otchigins à présent, permettant en partie ce qu’offraient les Chemins Blancs  : des communications en temps réel. Jamais Muspell n’a tenu de rôle aussi prépondérant. J’ai évoqué Mörgane. Je dois avouer qu’elle reste un mystère pour beaucoup de gens et que les événements de la guerre des Cubes n’ont rien arrangé  ! Tout le monde pense que nous lui devons la victoire, que la vraie bataille s’est déroulée sur un plan mystique. Moi, je sais que c’est vrai. J’étais là lorsqu’elle a raconté son histoire à Vrânken, l’échiquier, le garçon aux cheveux blancs, l’aide de Frä Ülfidas et celle de Mäthilde, la licorne enfin, qui a embroché Mélanthos. Provoquant sa mort. Car ceux qui étaient présents avec moi dans la caverne ont bien vu que ce pauvre Bumposh, même s’il s’est vaillamment défendu, a perdu son duel. C’est bien quelqu’un d’autre qui a tué le Puissant. Frä Ülfidas a eu des funérailles impériales. Les Frä Daüda sont allées trouver Mörgane pour lui demander de prendre la tête de l’ordre, mais elle a refusé. Trop de travail, a-t-elle répondu, trop de mystères à approcher. Et puis, à l’instar des otchigins, les Frä Daüda devaient se réformer pour survivre et elle ne se sentait pas ce talent. Elle s’est retirée quelque part sur Nifhell, dans un endroit tenu secret. Moi, je pense qu’elle vit dans les astéroïdes de la Völa, dans une base impériale désertée après la guerre des Chemins Blancs. À mi-chemin des étoiles. "
L7 = "Ambor et Bertolen éclatèrent de rire et lâchèrent les rênes des chevaux qui partirent au grand galop. Guillemot s’agrippa à la ceinture qui retenait l’épée de Bertolen et se laissa griser par les sensations de la vitesse. Peu de temps après, il distinguait la silhouette massive du castel de Bromotul. C’était à Bromotul qu’était née, des siècles plus tôt, la Confrérie des Chevaliers, l’ordre guerrier qui consacrait toute son énergie à défendre le Pays d’Ys et à aider ses habitants. Aujourd’hui, la Confrérie disposait d’un château plus récent et plus confortable au cœur de la ville de Dashtikazar, et elle possédait plusieurs forts occupés par de petites garnisons réparties sur l’ensemble du Pays d’Ys. Le castel de Bromotul était ainsi devenu une école où les Écuyers, de jeunes gens volontaires choisis pour leur talent et leur motivation, recevaient la rude éducation de Chevalier. L’école consistait en un grand bâtiment carré en pierres de taille, donnant sur une cour de terre battue protégée par de hauts murs où avaient lieu les exercices équestres. Le rez-de-chaussée était réservé aux écuries. Une cave abritait un puits et le cellier. Le premier étage comprenait la salle d’armes, le gymnase, la bibliothèque et l’étude. Le deuxième étage la cuisine, le réfectoire, la salle d’eau et les dortoirs. Enfin, le dernier étage servait d’entrepôt d’armes et de matériel. L’ensemble dégageait une atmosphère particulièrement Spartiate. D’un côté, les murailles grises de la forteresse se dressaient au sommet de falaises surplombant la mer, tandis que de l’autre, elles faisaient face aux étendues herbeuses de la lande. Pourquoi le castel avait-il été érigé à cet endroit ? Personne n’aurait su le dire. Toujours est-il que la Confrérie portait le nom du vent qui soufflait sans discontinuer sur cette région d’Ys désolée, âpre et austère, à l’image des Chevaliers qui y étaient formés. Romaric soufflait et ahanait tout en frappant d’estoc et de taille le solide poteau de chêne planté à un angle de la cour, sous l’œil attentif et sévère d’un sergent instructeur. L’épée qu’il tenait à deux mains était lourde, et ses épaules étaient endolories. La sueur coulait sur son torse nu, et ses cheveux blonds, qu’il devrait couper court lorsqu’il serait Chevalier, étaient trempés.Romaric céda sa place à un garçon robuste qui entailla aussitôt le poteau de chêne en faisant jaillir des éclats de bois. Il se dirigea vers un banc où étaient posées ses affaires et s’assit en grimaçant."
L8 = "Il avait explosé de joie quand le Commandeur de la Confrérie en personne était venu voir ses parents, et leur avait proposé de le prendre en écuyage à Bromotul, six mois avant l’âge requis. Son père avait ressenti une grande fierté, et l’oncle Urien avait même envoyé un message pour le féliciter. Romaric voyait son rêve se réaliser ! Mais à l’époque, il n’imaginait pas que ce serait aussi dur… Ce n’était pas tant la formation qu’il supportait difficilement que l’attitude des Écuyers envers lui. Ces derniers croyaient qu’il avait été accepté à Bromotul sur la foi de ses exploits dans le Monde Incertain, et non sur ses capacités. Et même si, parfois, Romaric n’était pas loin de penser la même chose, il faisait tout pour se montrer à la hauteur, en essayant d’être bon camarade et en s’efforçant d’en faire toujours plus, pour prouver qu’il ne devait sa place sur les bancs de la forteresse qu’à lui-même. Mais il se fatiguait bien plus qu’il ne le fallait, et il se sentait seul. Comble de malchance, le village de Bounic où vivaient ses parents se trouvait à l’autre extrémité du pays, alors les visites étaient rares. L’oncle Urien était déjà venu trois fois, certes, mais il passait plus de temps à bavarder avec les vieux instructeurs, d’anciens Chevaliers comme lui, qu’à s’adresser à son neveu ! Les Écuyers, pour qui Bromotul représentait le collège ou le lycée, n’étaient libres que pendant les vacances… alors que l’Apprenti, lui, était libre dès qu’il quittait son Maître ou son professeur ! C’était là l’inconvénient de l’écuyage par rapport à l’apprentissage… Romaric eut une pensée pour Guillemot, certainement en train de ramasser des plantes ou de discuter des Graphèmes avec Maître Qadehar. Puis il songea à ses amis, Gontrand, Ambre et Coralie. Coralie… Jamais il n’aurait imaginé qu’un jour cette fille lui sauverait la vie ! Il se revit en train de nager frénétiquement pour échapper aux Gommons cannibales, puis aux Méduses brûleuses. Il se souvint comment, épuisé, il avait cru sa dernière heure venue. C’est alors que Coralie avait surgi de nulle part pour l’aider à rejoindre les radeaux du Peuple de la Mer. Romaric eut un frisson, et il resserra les mains autour de son épée, trop grande pour lui. Plus jamais il ne fuirait. Bientôt il serait Chevalier, et pourrait affronter n’importe quel danger ! Il posa un regard confiant sur la lame en acier bleuté. Cette épée, qu’on lui avait donnée lors de la cérémonie d’écuyage et qui serait sienne toute sa vie, représentait son rêve le plus cher : pourfendre les Orks et les Gommons en combat singulier."
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The parameters I looked at were (among others):

The 30 nodes with maximum degree (I checked also for other centralities, but there
were no difference)
The average degree
The average shortest path length
The diameter
The average clustering coefficient

None of these parameters permitted to show a difference between the two authors

In [338]:

In [339]:

def maxdegree(g):
    lst = list(g.degree())
    l = sorted(lst, key = lambda t : t[1])
    for i in range (len(l)-30,len(l)):
        print(l[i][0])

 
def avg_deg(G):
    degrees = [G.degree(n) for n in G.nodes()]
    return(sum(degrees)/len(degrees))
 
def stats(t):
    gphe = text_to_graph(t)
    maxdegree(gphe)
    largest = max(nwx.connected_components(gphe),key=len)
    print("average_degree : "+str(avg_deg(gphe))+"\naverage shortest path length : "
    plot_degree_dist(gphe)
    return(None)



In [340]:

pierre
chaîne
elle
du
aux
sa
hache
que
mètres
dans
se
d'une
coup
avait
au
camille
chevalier
ses
avec
d'un
en
qui
son
un
la
et
une
à
le
de
average_degree : 3.0081967213114753
average shortest path length : 4.185623692909667
average clustering coefficient : 0.052510660865038576
diameter : 12

stats(B1)



In [341]:

son
même
se
s'il
cité
d'une
un
qui
des
collège
une
camille
avait
du
par
les
le
lui
à
dans
en
sa
il
ne
était
pas
que
et
la
de
average_degree : 3.040983606557377
average shortest path length : 4.43864264993591
average clustering coefficient : 0.03950558709478671
diameter : 11

stats(B2)



In [342]:

dont
vers
été
très
bien
une
par
aurait
que
mais
natan
il
lui
ses
sa
pas
des
ne
à
la
qui
plus
avait
qu'il
et
les
un
le
en
de
average_degree : 2.9725490196078432
average shortest path length : 4.241994750656168
average clustering coefficient : 0.041354397474234375
diameter : 13

stats(B3)



In [343]:

lui
neige
ce
ses
voiture
avec
dix
comme
avait
était
lorsqu'il
des
du
il
sur
son
ne
un
natan
qui
que
une
et
les
se
pas
à
la
de
le
average_degree : 2.979591836734694
average shortest path length : 4.237470725995316
average clustering coefficient : 0.06143656638958207
diameter : 9

stats(B4)



In [344]:

bras
-
s'approcha
ce
ellana
pas
dans
d'elle
qu'elle
que
un
ne
des
en
sur
jilano
le
une
lui
son
ses
avait
pour
les
elle
qui
et
à
de
la
average_degree : 2.9669421487603307
average shortest path length : 4.378313500908748
average clustering coefficient : 0.03837249271477223
diameter : 13

stats(B5)



In [345]:

une
ce
avec
mais
par
c'était
il
nillem
ne
pas
était
en
plus
sur
se
pour
son
les
lui
un
qui
que
ses
et
sa
le
à
la
elle
de
average_degree : 3.2016806722689077
average shortest path length : 3.9102932312165373
average clustering coefficient : 0.061185525614981605
diameter : 10

stats(B6)



In [346]:

par
s'y
il
soldats
guerrier
ou
poussière
devenait
le
ce
s'était
sans
son
dans
qui
en
était
du
sur
que
elle
un
avait
sa
des
les
et
à
la
de
average_degree : 3.020408163265306
average shortest path length : 4.319471395115423
average clustering coefficient : 0.024534555689104464
diameter : 12

stats(B7)



In [347]:

aux
avaient
puissance
ou
cités
que
selon
façon
d'anknor
en
encore
plus
lorsque
elle
palais
se
du
un
avait
le
était
qui
une
les
à
ses
des
et
la
de
average_degree : 3.0076335877862594
average shortest path length : 4.182533415226229
average clustering coefficient : 0.05315729840061616
diameter : 12

stats(B8)



In [348]:

l’avait
d’une
les
dans
sur
qui
un
lui
cette
pour
du
ce
par
des
ne
qu’il
une
ses
son
avait
pas
se
la
sa
il
en
et
le
à
de
average_degree : 2.830188679245283
average shortest path length : 4.813893653516295
average clustering coefficient : 0.028832716018007215
diameter : 12

stats(L1)



In [349]:

yeux
j’ai
couteau
doigt
leur
nicolas
tout
sur
plus
vampire
avait
mais
pas
je
par
son
les
sa
qui
pour
en
était
elle
à
il
de
un
et
la
le
average_degree : 3.081967213114754
average shortest path length : 4.195776833299602
average clustering coefficient : 0.048263001797837865
diameter : 10

stats(L2)



In [350]:

l’avait
ce
leur
classes
bande
lui
pour
clarence
par
son
mais
aux
une
un
des
même
pas
était
au
sans
dans
du
qui
et
les
il
avait
la
le
de
average_degree : 2.8377358490566036
average shortest path length : 4.797169811320755
average clustering coefficient : 0.04273973545314568
diameter : 13

stats(L3)



In [351]:

se
tente
que
ses
khan
ils
fit
sous
dans
leur
pour
sur
il
lui
des
avec
et
une
au
on
du
qui
vrânken
son
les
un
à
la
le
de
average_degree : 2.9288389513108615
average shortest path length : 4.262735490411422
average clustering coefficient : 0.05522787470990762
diameter : 12

stats(L4)



In [352]:

ne
peu
l’ordre
avaient
où
ses
source
l’espace
sa
qui
un
le
une
que
qu’elle
avait
était
des
en
dans
au
elle
son
les
se
et
du
à
la
de
average_degree : 3.1031746031746033
average shortest path length : 4.36400430025928
average clustering coefficient : 0.03870676885535002
diameter : 15

stats(L5)



In [353]:

frä
bien
je
otchigins
qui
elle
aux
sont
du
se
tenu
sur
un
pour
s’est
en
mörgane
lui
ce
par
dans
et
le
que
les
à
a
des
la
de
average_degree : 2.988593155893536
average shortest path length : 4.4253330624328795
average clustering coefficient : 0.046703659379794475
diameter : 10

stats(L6)



In [354]:

leur
cour
aux
d’armes
que
soufflait
qu’il
par
d’un
au
se
du
plus
était
où
étage
ses
une
sur
étaient
des
un
en
les
qui
à
le
la
et
de
average_degree : 2.951219512195122
average shortest path length : 4.093313422930148
average clustering coefficient : 0.052511757315652885
diameter : 10

stats(L7)



In [355]:

bromotul
romaric
pas
ne
alors
était
même
un
serait
des
sa
ou
sur
ses
que
qu’il
plus
lui
se
son
avait
en
la
pour
les
le
il
à
et
de
average_degree : 3.136
average shortest path length : 4.240899598393574
average clustering coefficient : 0.039846546925430236
diameter : 12

stats(L8)



Conclusion
I found it very difficult to exploit co-occurence networks to show things that we do not
already know thanks to grammar.

I had no time to do so but I think that in order to find characteristics that are proper to the
texts or the authors, it would be interesting to study them by comparing them to a kind of
canonical language representing the french language. Maybe it would avoid to have
observations polluted by what we already know about the language (for example the fact
that there are always words such that "le" "une" "des"... appearing in the experiments
above) (but I have no clue of how one can construct this).


